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      Leïla Lawrence

       

      Choisie par le sultan

       

       

      Elle ne peut plus compter que sur elle-même

       

      La vie de Saba ne sera plus jamais la même. Désormais, elle s’appelle Lale, et elle a été choisie pour faire partie du harem du sultan Mourad III. Un monde de dorures et de soieries, un monde à l’atmosphère feutrée faite de murmures étouffés et de regards lancés à la dérobée. Très vite, face à la jalousie des autres filles, Lale comprend qu’elle aussi a toutes ses chances de devenir la favorite du sultan. Puisque c’est le seul moyen de survivre, alors elle deviendra la plus gracieuse, la plus délicate, la plus attirante et gagnera ses faveurs…

       

       

       

      Leïla Lawrence est une passionnée de voyages. Masseuse professionnelle dans le pays où elle réside actuellement, l'Espagne, c’est après avoir vu au cinéma L’Amant de Lady Chatterley qu’elle se lance dans l’écriture, en alliant sa passion pour l’univers des sultans ottomans et son goût pour la sensualité et l’aventure.
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  I. La fin d’un rêve

  
    Je suivis du regard les volutes de fumée qui s’élevaient lentement dans l’air, puis restaient là, comme suspendues, avant de se dissoudre dans l’atmosphère lourde de cette journée d’été. Je repris une longue inspiration dans le narguilé en verre peint qu’Ayda, ma vieille servante éthiopienne, avait placé devant moi, et un autre nuage de fumée se forma devant mes yeux, prenant une forme puis une autre, tantôt celle d’un djinn, tantôt celle d’un serpent, ou encore celle d’une danseuse aux mouvements lascifs. Soudain, la danseuse se tordit, comme prise de démence au beau milieu de sa danse langoureuse. Elle fut secouée de convulsions, son buste s’allongea, s’étiola et perdit ses proportions, les hanches se séparant peu à peu du reste du corps, et les bras s’étendant en un long fil, de plus en plus fin, de plus en plus pâle et vaporeux, pour finalement disparaître.

    La vieille servante ridée approcha sans bruit, la démarche chancelante. Elle portait, sur un plateau d’argent ciselé trop imposant pour elle, une cafetière et une fine tasse de porcelaine, qu’elle posa doucement devant moi, sur un guéridon.

    — C’est bon, tu peux t’en aller, Ayda. Laisse-moi seule.

    Seule. Que voulait dire être seule désormais ? Solitaire, je l’étais sans nul doute, mais seule, jamais. Au harem, mille regards vous suivent en permanence. Le regard inquisiteur des eunuques, grands, noirs, imposants. Un regard qui, lorsqu’il ne fixe pas quelque point imaginaire loin devant vous, transperce, et semble deviner vos secrets les plus intimes. Et le regard des autres filles aussi, les unes curieuses, les autres jalouses et hostiles. Un regard qui détaille vos moindres mouvements, votre façon de vous habiller, de vous maquiller, de vous coiffer, de parler, de rire, ou la manière que vous avez de baisser les yeux pour paraître humble et soumise lorsqu’on vous adresse la parole.

    Une larme d’amertume roula doucement sur ma joue. Je la laissai s’écraser sur le coussin de soie rose sur lequel je m’appuyais sans l’essuyer. La tristesse me saisit : je ne poserais plus jamais les yeux sur les montagnes de ma patrie adorée, la Géorgie ; je ne foulerais plus jamais l’herbe douce de ses vertes prairies. Ici, au harem, le temps est un ennemi. Le temps… Je croulais sous le temps ! Un temps que j’employais à ressasser indéfiniment le passé, dans cette cage dorée où l’on m’avait enfermée deux longues années auparavant… Dans le harem du sultan Mourad III, le temps s’écoulait avec une lenteur aux allures d’éternité. Le jour où mon destin avait basculé me paraissait de plus en plus lointain. Il était pourtant gravé dans ma mémoire. C’était une belle journée d’été. J’avais tout juste seize ans. Ma jeune sœur Tamar et moi marchions d’un pas joyeux vers les sources d’eau chaude, où nous allions fréquemment nous baigner.

    — Tamar, te souviens-tu de la légende qui est à l’origine de ton prénom ?

    — Oui, mais raconte-la-moi de nouveau, s’il te plaît ! dit Tamar en me regardant d’un air suppliant.

    Avec sa peau diaphane, ses grands yeux clairs et ses longs cheveux blonds et bouclés, c’était une ravissante petite fille d’une dizaine d’années, parfaite incarnation de cette beauté géorgienne qu’on célébrait depuis longtemps dans le monde entier. Personne ne pouvait lui résister.

    — D’accord, répondis-je en souriant. Tu portes le nom que nos ancêtres païens donnaient à la déesse du temps. On la représentait toujours fendant les airs sur son dragon ailé. On raconte qu’elle a réduit en esclavage celui dont elle était amoureuse, le dieu de l’hiver. La légende dit que, lorsqu’il parvient à s’échapper, il neige sur notre pays. Et chaque fois qu’elle réussit à le capturer de nouveau, l’été fait son apparition.

    — Eh bien, il doit être prisonnier en ce moment !

    J’éclatai de rire.

    — Oui, tu as sûrement raison, Tamar…

    La source d’eau chaude était le lieu de rendez-vous préféré des jeunes gens de la vallée. C’était également le meilleur endroit pour échapper à la surveillance des aînés, car il se trouvait à une demi-journée de marche de notre village. En chemin, nous emplissions nos poumons d’air frais, et regardions les oiseaux décrire de larges courbes dans le ciel de cette journée magnifique. Riant à gorge déployée, nous jouions à nous poursuivre, nous arrêtant régulièrement, haletantes, le visage rouge et le souffle court. Je me souvenais encore que nous nous gavions de mûres sauvages, qui poussaient en abondance dans cette partie de la vallée. Il ne nous restait plus qu’à suivre un chemin qui traversait un sous-bois avant d’arriver à destination. Nous avions presque en vue la source d’eau chaude lorsque nous entendîmes des rires résonner en cascade dans l’air frais.

    — Il y a déjà du monde. Allons voir qui est là !

    Désireuses de savoir qui nous avait devancées mais ne voulant pas nous faire repérer, nous nous rendîmes jusqu’au rocher qui dominait le lac. Comme nous l’avions imaginé, un groupe de cinq jeunes gens, garçons et filles, s’amusaient à s’éclabousser dans l’eau, d’où s’élevait une vague odeur de soufre.

    — Attendez-nous, on arrive ! cria Tamar, surexcitée, en bondissant à l’assaut des rochers.

    Le sourire aux lèvres, je la laissai prendre de l’avance et la suivis en sautant prudemment d’un rocher à l’autre. Sur l’un d’entre eux, un lézard qui prenait le soleil s’enfuit à toute vitesse, furieux d’avoir été dérangé. J’avais presque rejoint ma sœur lorsque les rires s’éteignirent brusquement. Nous échangeâmes des regards interloqués. Un bruit de cavalcade résonna, se rapprochant rapidement de nous, quand soudain des cris gutturaux éclatèrent. Les baigneurs, effarés, se précipitèrent hors de l’eau, et coururent dans tous les sens pour se cacher. Tamar resta pétrifiée, aux premières loges du drame qui était en train de se jouer devant elle.

    — Cours, Tamar, ne reste pas là, va te cacher ! lui criai-je.

    J’abandonnai mon balluchon et me précipitai vers elle, la poussant de toutes mes forces dans le buisson le plus proche. Trop tard. Les cavaliers avaient fait irruption devant la source. Je restai saisie de stupeur devant leur aspect. Enturbannés, la peau brune, les yeux brillants d’un éclat malfaisant, ils laissaient échapper de leur gorge des sons venus d’un autre monde. Trois cavaliers m’encerclèrent et me coupèrent toute issue. L’un d’eux, le chef de la bande sans doute, m’assena un coup au menton qui me laissa à moitié sonnée, puis, m’attrapant violemment par la taille, il me souleva de terre et m’allongea sur la croupe de son cheval. Il partit aussitôt au galop. Je n’eus que le temps d’apercevoir Tamar, cachée dans le buisson, les yeux brillants de larmes. Et son petit visage disparut.

    Des sanglots me serraient la gorge.

    — Tamar…

    Je l’appelai par la pensée. Puis je m’évanouis.

       

    La cavalcade effrénée dura plusieurs heures.

    Je finis par reprendre connaissance. Le cheval au galop soulevait des nuages de poussière qui me desséchaient la gorge, et faisait défiler le paysage trop rapidement pour que j’imagine fuir. Cela aurait été peine perdue, puisque les autres cavaliers enturbannés nous avaient à présent rejoints et nous escortaient. Malgré la terreur qui me tenaillait les entrailles, je commençais à sentir la soif envahir ma gorge sèche. Tout à coup, le cheval réduisit son allure : nous étions sur le point de faire une halte. Mon cœur se serra et mes mains se firent moites sous le coup de l’appréhension. Nous nous arrêtâmes au beau milieu d’un chemin qui semblait désert à première vue. Une charrette tirée par deux chevaux émergea d’un groupe d’arbres situé sur le bas-côté, et vint à notre rencontre. Elle était conduite par un homme très grand, à la carrure imposante et à l’allure menaçante. Une sorte de géant. Je ne vis pas son visage, car il était enturbanné de façon à n’en rien laisser paraître. Il était vêtu d’une large tunique, fermée sur le ventre par une ceinture grenat qui semblait être de soie. L’homme qui m’avait enlevée sauta alors de sa selle pour atterrir sur le sol avec une souplesse féline, et me fit descendre à mon tour. Déroulant la corde qui lui barrait le torse, il entreprit de me ligoter les mains. Je vis briller à sa ceinture l’étui d’une dague, un objet ouvragé d’une grande finesse, couvert de pierreries et d’arabesques que je n’aurais pas su déchiffrer. C’est alors que je repris entièrement mes esprits, et que mon instinct de survie se ranima en moi. Galvanisée par la panique, je me rebellai et commençai à appeler à l’aide, d’abord d’une voix à peine audible puis aussi fort que mes poumons me le permettaient. La réaction de l’homme au turban ne se fit pas attendre. Il me gifla promptement du revers de la main, et je tombai au sol, face contre terre. D’un geste il ordonna à l’un de ses sbires de me bâillonner et de me ligoter les pieds. Puis il cria quelque chose au conducteur de la charrette, qui m’empoigna aussi facilement qu’il l’eût fait d’un fétu de paille, et me jeta sur le plateau de bois couvert d’un tapis poussiéreux, où j’atterris lourdement. L’homme me fit rouler sur le côté. Je me trouvai avec le visage contre le bord de la charrette, incapable de remuer. Les cavaliers qui formaient le reste du groupe avaient dû enlever d’autres victimes, car j’entendis le bruit sourd de corps ligotés jetés sur le sol. J’en comptai dix. Je priais pour que Tamar ne se trouve pas avec nous dans cette charrette. Mes yeux se remplirent de larmes. La peau de bête tendue au-dessus de la charrette fut rabattue, nous laissant dans une complète obscurité. On démarra, et une pensée commença à prendre forme dans ma tête, de plus en plus précisément, pour finir par s’imposer comme une certitude : je laissais pour toujours derrière moi ma terre natale et ma famille. Plus jamais je ne les reverrais. J’en avais l’intime conviction.

    ***

    Le voyage dura trois jours. À moins que ce ne soit trois semaines. Nous étions secoués par les ballottements continuels que provoquait le choc des roues heurtant les ornières de la route. Je sentais que la charrette, qui roulait nuit et jour et dont on avait changé plusieurs fois l’équipage de chevaux, nous avait déjà fait franchir les frontières du monde que je connaissais. Je n’entendis sonner aucune cloche, qui aurait indiqué que nous traversions un village ou passions à proximité. Notre itinéraire avait visiblement été soigneusement établi pour ne pas attirer l’attention. Au cours du périple, l’écho des sanglots de mes camarades m’était parvenu malgré le bruit constant de la charrette en branle. Bien qu’on eût retiré nos bâillons, notre terreur était telle que nous n’osions parler.

    Quant à moi, je commençais à peine à saisir la gravité de notre situation. Plus qu’apeurée, je demeurais hébétée, comme frappée de mutisme devant la violence des événements qui s’étaient enchaînés sans que je puisse y changer quoi que ce soit. Il y avait de cela une semaine à peine, je tissais, assise tranquillement autour du foyer avec Tamar et notre mère, commentant les nouvelles de la journée. Le ciel était zébré de nuages roses alors que le soir s’apprêtait à tomber ; on entendait les aboiements de quelques chiens au loin. Comme tout cela me paraissait loin ! Désormais j’étais la captive d’étrangers, en route vers une destination inconnue. Qu’avais-je donc fait pour mériter cela ? Quel crime avais-je bien pu commettre ? Je restais prostrée à ruminer de sombres pensées, le corps endolori à force d’être secoué par cette maudite charrette qui filait à toute allure. Quand allions-nous nous arrêter ? J’adressai une prière mentale au dieu qui jusqu’ici avait guidé mon existence de jeune fille naïve pour que ce voyage infernal s’arrête enfin. Elle fut exaucée.

    La charrette ralentit progressivement, et les chevaux se mirent au pas. Nous entendîmes autour de nous les mille bruits qui font la rumeur d’une grande ville : cris des marchands à la sauvette, hennissements des chevaux, jurons des charretiers, et même quelques rires d’enfants. Quelle était cette ville, qui semblait si bouillonnante de vie ? Je n’en avais pas la moindre idée. Sur ordre de leur chef, les hommes enturbannés défirent nos liens et nous firent descendre de la charrette, jusqu’à la cour de ce qui semblait être une auberge. Il faisait déjà nuit. On nous fit entrer par une porte dérobée qui donnait sur une grande pièce aménagée en salle à manger. Une longue table s’étendait devant nous. Le couvert y était dressé, lugubrement éclairé par la flamme d’une lampe à huile suspendue juste au-dessus de nos têtes. Nous nous assîmes sur les mauvais bancs qui se faisaient face. Jusqu’ici, nous avions eu pour seule nourriture quelques louches de bouillon infâme, aussi l’aubergiste nous réjouit-il, bien malgré nous, quand il déposa sur la table une marmite d’où s’échappait une fumée à l’odeur alléchante.

    Le repas fut consistant : de la viande, du pain et des légumes. J’osais à peine tourner la tête vers mes camarades tant je redoutais les représailles. Je me risquai toutefois à lancer un regard à la dérobée. Il n’y avait que des filles, apparemment toutes géorgiennes, et parmi elles je crus reconnaître l’une de celles que j’avais vues jouer dans la source d’eau chaude en compagnie des jeunes garçons. Je poussai en mon for intérieur un soupir de soulagement, et un sentiment de légèreté m’envahit comme une douce ondée : Tamar n’était pas parmi nous. Tandis que nous étions toutes affairées au-dessus de nos assiettes, je regardais le plus discrètement possible autour de moi. Nous avions atterri dans une taverne malodorante et sombre. Sans doute une taverne de port. Le chef des hommes au turban rôdait autour de nous tel un vautour guettant sa proie, l’œil aiguisé et la main sur sa dague. Il dit quelques mots à l’oreille d’un petit homme que je n’avais pas remarqué jusqu’alors, qui s’avança vers nous et nous dit, en géorgien :

    — Mangez, car c’est le dernier repas digne de ce nom que vous ferez avant longtemps. Si vous cherchez à vous enfuir, vous serez punies de mort. Montrez-vous obéissantes, et vous aurez peut-être une chance de vous en sortir.

    Son discours achevé, il se retira. Ses mots résonnèrent à mes oreilles longtemps après son départ, laissant planer une menace presque palpable dans l’air.

    Après le repas, nos ravisseurs nous installèrent pour la nuit dans la soupente de l’auberge, où ils nous firent grimper une à une. Le géant de la charrette, qui cette fois avait retiré son turban, montait la garde en bas de l’échelle. La flamme de la lampe à huile qu’il tenait à la main vacilla. Je retins un cri en découvrant son visage : il était noir, entièrement noir ! Je n’avais jamais vu d’homme noir, et celui-là me parut tout droit sorti de l’enfer. Une profonde cicatrice zébrait son visage et, lorsqu’il posa ses yeux globuleux sur moi, effrayée, je baissai les miens.

    — Monte, me dit-il brusquement dans sa langue.

    Je montai un à un les barreaux de l’échelle et m’allongeai sur le plancher, tremblante de froid et de peur. Puis je cédai à l’épuisement et sombrai dans un profond sommeil.

       

    Quelques heures après seulement, nous fûmes réveillées par trois coups que frappa sur le sol notre geôlier à la peau sombre. Le jour pointait déjà, à en juger par les rayons de soleil qui filtraient à travers les planches du toit. Un jour qui s’annonçait encore plus noir et plus désespéré que les précédents. Nous nous apprêtions de toute évidence à quitter pour toujours la Géorgie.

    En effet, j’avais vu juste : nous étions dans un port, et un voilier de taille moyenne nous attendait, amarré au quai. Des hommes transportant des ballots, des malles et des vivres de toutes sortes y entraient et en sortaient. Pourquoi tous ces préparatifs ? Pour combien de temps partions-nous ? Une nouvelle épreuve surgissait avec ce voyage, d’autant que, tout comme moi, aucune de mes compagnes ne semblait avoir déjà mis le pied sur un bateau. Mais, sous l’escorte des hommes au turban, nous n’avions pas le choix, et nous franchîmes la passerelle pour monter à bord. Sur le pont, un groupe de marins crasseux était attroupé. Le regard avide, ils se poussaient du coude pour mieux nous voir, et ne pas perdre une miette de notre arrivée. L’homme qui m’avait enlevée, un beau jour d’été, se contenta de leur jeter un regard méprisant et se dirigea vers la cale. Il ouvrit la trappe.

    On nous installa dans la cale et on nous ligota les unes aux autres. Je me trouvais par hasard tout contre la jeune fille que j’étais maintenant certaine d’avoir reconnue. La trappe se referma, et un silence de plomb se fit. Je pouvais sentir la respiration haletante de ma voisine.

    — Comment t’appelles-tu ? murmurai-je.

    — Darejani, me répondit-elle, dans un souffle. Et toi ?

    — Saba. Je t’ai vue à la source ce jour-là.

    — Je me souviens de t’avoir aperçue, moi aussi. Tu étais en compagnie d’une petite fille, n’est-ce pas ?

    — Oui.

    Mon cœur se serra à la pensée de Tamar. Ma seule consolation était de savoir qu’elle avait été épargnée et que mon geste lui avait permis d’éviter notre sort. Au moins serait-elle là pour consoler notre mère…

    L’équipage s’affairait sur le pont. Nous sentîmes le voilier s’ébranler : nous quittions le port. Dans la cale, le silence se fit plus dense. Soudain, le géant d’ébène fit irruption, et emmena l’une de nous sur le pont.

    — Que fait-il ? demanda Darejani, dont la voix vibra légèrement sous l’effet de la panique.

    — Je ne sais pas, lui répondis-je. Voyons si la fille revient.

    Les minutes passèrent. Après une attente qui nous parut interminable, la trappe de la cale finit par s’ouvrir et la fille apparut, escortée par notre immense geôlier, qui repartit avec sa voisine. Nous attendions toutes, anxieuses, que la rescapée raconte ce qui lui était arrivé, là-haut sur le pont.

    — Ils inspectent la marchandise, rien de plus, expliqua-t-elle, un mauvais sourire aux lèvres.

    Sa réponse nous plongea dans l’effroi.

    Une à une, les filles passèrent à l’inspection. Bientôt ce fut mon tour, et l’homme noir m’emmena. Quand j’arrivai sur le pont, je fus éblouie. D’abord, par la lumière crue du jour, et puis par cette immensité liquide, la mer, dont j’avais tant entendu parler ! Je contemplais son bleu profond pour la première fois. Découvrir pareille merveille dans de telles circonstances me semblait le comble de l’ironie. Cela m’aurait presque fait oublier ce pour quoi on m’avait embarquée sur ce bateau, et je manquai me sentir de nouveau libre au contact de cet air marin, si différent de tout ce que j’avais connu jusqu’alors. Mais j’aperçus soudain, au loin, un rivage, sans doute celui de ma Géorgie natale. Il s’éloignait inéluctablement. Je jetai un dernier regard à l’eau miroitante, et le géant, me tirant brutalement par le bras, m’entraîna dans une des cabines du pont. Il me poussa à l’intérieur, et referma la porte.

    Je me retrouvai seule pour la première fois depuis longtemps. Jetant un coup d’œil circulaire, je vis que la cabine était pauvrement meublée : une chaise, un bureau, et un lit, que le simple fait d’apercevoir me fit frémir. La porte s’ouvrit. Je poussai un cri et m’accroupis au sol, protégeant ma tête de mes bras. Puis, levant les yeux, je reconnus le petit homme de la taverne, celui qui s’était adressé à nous en géorgien.

    — Assieds-toi, me dit-il dans notre langue. Personne n’a intérêt à te faire de mal ici. Je vais t’examiner, c’est tout.

    Je baissai les bras avec méfiance, afin d’examiner le visage de l’inconnu. Il avait une quarantaine d’années et une certaine corpulence. Brun, le regard bleu acier, il portait une barbe courte qui commençait à peine à blanchir. Son physique le dénonçait comme un Géorgien. Comment un homme de mon peuple pouvait-il s’allier à des marchands d’esclaves, des êtres qui faisaient commerce de leurs semblables ? Je me sentais envahie de dégoût pour cet être répugnant. Son expression et surtout ses gestes précis dénotaient un tempérament froid, contrôlé. Je compris qu’il était inutile de tenter de l’amadouer, de quelque manière que ce soit. Je décidai d’obtempérer.

    — Allonge-toi. J’espère pour toi que tu es vierge, sinon je ne donne pas cher de ta peau sur ce bateau.

    Tremblante, je me laissai faire. C’était donc ça ! Notre virginité faisait notre prix, et c’était pour cela que les hommes au turban et leur chef déployaient tant d’énergie pour nous tenir à l’écart de l’équipage.

    Taraudée par le besoin impérieux de savoir, je demandai d’une voix suppliante :

    — Je vous en prie, répondez-moi. Où va-t-on ? Que va-t-il advenir de nous ?

    — Tu le sauras bien assez tôt. Je ne suis pas là pour répondre à tes questions. Tu peux te rasseoir, tu as passé l’examen avec succès, tu es sauve jusqu’à nouvel ordre. Nous nous reverrons sous peu. D’ici là, évite de te faire remarquer.

    La porte se rouvrit sur le terrible visage zébré. Derrière lui, j’aperçus l’un des matelots. Accoudé au bastingage, feignant de regarder le paysage, il me lança à la dérobée des regards lourds d’insinuation alors que je traversais le pont.

    Je me retrouvai de nouveau allongée au milieu des corps alanguis des autres filles. C’était au tour de Darejani d’être examinée. Elle me lança un regard désespéré et fut emmenée, elle aussi, en dehors de la cale.

    Je l’attendis. En vain. Elle ne revint ni cette nuit-là ni la suivante. Allongée, je pensais à elle, et l’angoisse me saisissait quand j’imaginais ce qu’elle pouvait vivre. La troisième nuit, il me sembla reconnaître sa voix. Au début, je n’entendis pas clairement, car les sons parvenaient dans la cale comme étouffés, mais je tendis l’oreille autant que possible. Il y eut des martèlements, un bruit de verre qui se brise. Puis un faible cri se fit entendre, suivi d’un autre encore. Des rires sonores retentirent. Ils sont avec elle, pensais-je en mon for intérieur. Et cette certitude me fit monter les larmes aux yeux.

    Une heure passa. Le vacarme s’était enfin tu. Je pleurais en silence sur le sort de mon amie. Tout d’un coup, des pas retentirent, et la trappe de la cale s’ouvrit. Dans la lueur d’une lampe à huile, je vis, effrayée, le marin qui m’avait lorgnée sur le pont descendre l’échelle et enjamber un à un les corps allongés de mes camarades. Il avançait vers moi, visiblement éméché. Il m’attrapa, me chargea sur son épaule et se dirigea en titubant vers la trappe.

    — Que faites-vous ? Laissez-moi ! Lâchez-moi tout de suite !

    Il avait déjà atteint l’échelle. J’avais les mains attachées, je ne pouvais pas me libérer. Mais je me débattis si fort que je réussis à le déséquilibrer et à tomber au sol.

    — Sale gamine, tu vas voir ce qu’il en coûte de me résister, réussit-il à articuler au prix d’un immense effort.

    M’attrapant violemment, il me plaqua debout contre le mur, releva mes bras ligotés d’une main, et commença de l’autre à malaxer mon sein gauche à travers ma tunique. M’écrasant de tout son poids, il cherchait à m’embrasser, et projetait sur mon visage son haleine empestant l’alcool.

    Je commençais à sentir son membre répugnant se durcir contre ma jambe, et tentai dans un élan désespéré de lui mordre l’oreille. Tout d’un coup, il s’immobilisa. Les yeux exorbités, il ouvrit la bouche, comme pour crier. Son étreinte se relâcha, et il s’affaissa sur le sol. Une dague sertie de pierres précieuses était fichée dans son dos.

    Tétanisée, je levai la tête et croisai le regard étincelant de l’homme au turban qui était apparu sans un bruit. Pour une fois, sa présence était un soulagement.

    Il rajusta la tunique qui avait glissé de mon épaule, puis fit un geste en direction du pont, et le géant d’ébène descendit dans la cale. Il resserra mes liens et me porta jusqu’à ma place. Les autres filles, qui avaient assisté à la scène, impuissantes et mortes de peur, faisaient semblant de dormir.

    Je ne pus fermer l’œil cette nuit-là, et attendis, figée, que les heures s’écoulent.
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